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            Le génie a cela de beau qu’il ressemble à tout le monde, et que personne ne lui ressemble.

            Honoré DE BALZAC

        

            Le présent accouche, dit-on, de l’avenir.

            VOLTAIRE

        

            Impossible n’est pas français.

            Napoléon BONAPARTE

        


            1

            Mon innovation à moi

            
                
                Et mon père commença à parler. Qu’allaient en penser les copains ? L’angoisse me comprimait le ventre. Je ne savais plus où me cacher. Vingt secondes plus tard, mon père avait conquis son auditoire et maîtrisait totalement sa petite affaire. En une heure, tout y passa : l’histoire du téléphone, son développement à travers les âges, comment ça fonctionne et puis, à la fin, l’avenir, les fibres optiques. Je me souviens qu’à la vue de ces petits filins luminescents la perplexité s’était mêlée à de la fierté : j’étais fier de mon père, fier du futur qu’il tenait dans ses mains. D’où pouvait-il bien sortir ces fils ? C’est vrai qu’on ne sait pas trop ce qu’il fait une fois qu’il me laisse à l’école et qu’après il s’en va à son bureau. Finalement, moi, je ne le vois que le soir pour qu’on joue ensemble aux cartes, et le matin, lorsqu’il m’accompagne à l’école. Autrement, sa vie est un mystère. Comment aurais-je pu me douter qu’il travaillait sur une technologie extraterrestre ?

                 

                Une chose m’apparaissait sûre : ces étranges bidules, ces vers de terre qui produisaient de la lumière ne pouvaient avoir été créés de la main de l’homme. Et pourtant ! Le soir, quand je lui ai demandé où et comment il les avait trouvés, ces fils, il m’assura juré craché que des hommes – les « ingénieurs » il les appelait – les avaient conçus, et que son entreprise allait mailler (« mailler », ça veut dire « recouvrir ») la France entière de ces insolites filins pour qu’un jour, peut-être, on puisse remplacer la télé par un truc encore plus fort que la télé et le Minitel réunis, et que je puisse regarder sur plusieurs écrans Ulysse 31, voire revenir en arrière et retrouver l’épisode que j’avais manqué où Télémaque cherchait Nono dans l’Olympe intersidéral.

                 

                Vous me croirez ou pas : c’est ce jour-là, à l’âge de 6 ans et demi, que j’ai compris que l’innovation était mon truc.

                 

                On se télétransporte en 2012, 30 ans après. L’accéléromètre est enclenché, et on fait fi de tous ces micromoments où l’innovation a pénétré mes pores : la visite de l’attraction Future World à Epcot Center, en Floride, qui présente des images 3D d’un futur fantasmé, ma grand-mère qui me raconte Denis Papin (ce lointain ancêtre de Jean-Pierre, le buteur de l’OM) et la machine à vapeur, Pierre et Marie Curie, le couple irradié qui découvre la radioactivité, mes combats de créativité Lego des nuits durant à la lueur de nos lampes torches avec mon meilleur copain, Guillaume, ma visite de la fusée Ariane au Bourget, mon premier voyage en avion, où je vais – en plein vol – dans le cockpit saluer le capitaine, ou encore ces expériences physiques à l’école guidées par Mme Caillarec à base de piles, de fils rouges et verts, de pipettes interagissant avec des liquides colorés.

                 

                Vous êtes avec moi, et on sort ensemble de la Red Line, à Kendall MIT Station.

                On est sur Main Street, les bâtiments autour de nous sont en brique rouge. À gauche, il y a la librairie du MIT, à droite il y a un Chipotle, un restaurant mexicain à la mode, très fréquenté par les étudiants. Tout autour de nous, il y a la fine fleur mondiale des chercheurs, des innovateurs, des venture capitalists. Biologie, médecine, chimie, génie mécanique, aéronautique, génie spatial, génie électrique, génie nucléaire.

                Moi, j’ai raté la marche « bon en maths » en cinquième – un peu ma faute, un peu celle d’Igor Gandon, le prof –, donc je ne suis pas éligible à ces prestigieux départements. Mais je ne vais pas me plaindre non plus : j’ai rendez-vous au Sloan School of Management avec le directeur du Center for Digital Business pour travailler avec eux. J’ai le temps, c’est dans 50 minutes.

                Vous savez ce qu’on va faire ? On va hang around, on va aller se balader. Sur Main Street.

                 

                Tiens, mais c’est marrant, ça ! Au 1 Cambridge Center, il y a Capgemini et Microsoft, au 5 Google, au 8 Akamai, au 11 VMware, et partout une myriade de start-up ultrapointues dans chacun des étages au-dessus de nous. Conclusion : on est dans un véritable cluster, autrement appelé en français une « grappe » industrielle, une concentration d’entreprises et d’institutions reliées entre elles sur un territoire délimité pour faciliter les échanges, et partant la création de valeur. Donc pour atteindre une masse technologique et informationnelle critique qui donne un avantage compétitif, notamment au niveau du produit final, sur le marché.

                Au fait, j’y pense ! On ne serait pas au cœur d’un campus universitaire ? Les gens autour de nous ne seraient-ils pas des jeunes venus du monde entier apporter là leur énergie, leur envie et leur savoir-faire ? C’est vraiment marrant, ça ! Il y aurait donc des endroits sur cette Terre où on fait confiance à la jeunesse pour créer de la valeur ? Où on donne des outils au jeune pour qu’il s’amuse à inventer le futur ? Où la start-up collabore avec la grande entreprise, où l’université vient en support de l’entreprise… Où suis-je ?

                 

                Je suis exactement à Cambridge. Un quartier de Boston, Massachusetts, une ville qui a été créée en 1630 par des pionniers, et qui a conservé cet esprit pionnier. Une ville qui regroupe des dizaines d’universités, toutes fondées sur un postulat simple : l’information en réseau augmente le niveau de la connaissance. Une ville où l’intelligence et l’excellence sont les maîtres mots.

                
                    Le saviez-vous ?

                    
                        La France veut aussi créer son cluster : Paris-Saclay.

                        Sur 569 hectares de terrain, au sud de la capitale, dans le bassin de Saclay, 1,7 million de mètres carrés seront aménagés à l’horizon 2018. Il s’agit de regrouper des établissements universitaires (Paris-Sud, Versailles), neuf grandes écoles (ENS, Mines-Télécom, Centrale, Polytechnique, Supélec…), des organismes de recherche (CEA, CNRS, INRA…), des centres de recherche (EDF…) et des incubateurs, le tout étant relié à Paris par le Grand Paris Express.

                        À terme, ce seront 50 000 étudiants et 10 000 chercheurs qui y officieront.

                    

                

                « Hi Jean-Baptiste. » La poigne du directeur du Center for Digital Business est franche. Je m’assois à une table en verre, un thé fumant dans ma tasse siglée « Sloan ». À peine ai-je eu le temps de la humer qu’une litanie de chiffres m’est assenée. Un budget de 2,6 milliards de dollars, 718 millions de dollars dépensés chaque année en recherche sponsorisés par les entreprises, et c’est marqué tellement gros sur la présentation qu’on ne peut pas le rater : APPLIED Research, « recherche appliquée ».

                Les quelque 10 000 étudiants présents ici, chapeautés par 2 000 scientifiques et 1 000 profs, n’ont qu’un seul but : appliquer les fruits de leur recherche. Le deal est clair : Corporate America finance rubis sur l’ongle, mais il faut du résultat concret. Le ticket d’entrée n’a rien de modique : à moins de 150 000 dollars par an le sponsoring éducatif, tu passes ton chemin. Circulez, monsieur, vous n’avez rien à faire ici.

                Parce que ici, c’est le MIT. Et au MIT, on recherche le meilleur. Le meilleur financeur donc. Mais aussi le meilleur professeur, et le meilleur étudiant.

                Au MIT, quand vous êtes professeur ou directeur de recherche, vous êtes valorisé à la hauteur de votre talent. On parle sonnant et trébuchant, sans que cela soit vulgaire. Et au MIT, quand vous êtes professeur ou directeur de recherche, vous êtes aussi souvent venture capitalist : vous croyez dans les jeunes que vous formez, et comme vous croyez en eux, vous investissez dans ce qu’ils font. Et quand vous n’êtes pas « VC », vous êtes consultant pour Corporate America : vous bossez pour les étudiants que vous avez jadis chaperonnés et qui sont devenus de respectables cadres d’entreprise qui ont à cœur de rendre ce qu’ils ont appris à ceux qui le leur ont appris. La boucle est bouclée. Tout le monde s’y retrouve. C’est un univers vertueux. Je jette un coup d’œil par la fenêtre. La vue sur les Skyscrapers de Downtown Boston est à couper le souffle. « Would you mind if I pay a visit to your incubator? »

                 

                Vous êtes avec moi dans l’ascenseur. Les étages s’égrènent : 9… 8… 7… 6… 5. Les portes s’ouvrent. Un long couloir avec des baies vitrées. À l’intérieur, que des jeunes. Des jeunes Chinois, énormément. Des jeunes Indiens, un gros contingent. Des Américains, évidemment. Et puis, des Français. Beaucoup. Aux parcours divers. Des ingénieurs surtout. Mais pas que. Des marketeurs, des commerciaux aussi. Comment je le sais ? Il suffit de leur parler, en fait, tout simplement. « Comment ça va ? Bien ? Très intéressant ce que vous faites. Et pourquoi vous ne le faites pas en France ? » Réponse unanime de tous les Frenchies : on veut aller là où ça bouge, là où on nous laisse la possibilité d’exprimer notre talent. Là où on nous soutient. Là où on nous valorise. Vous envisagez de revenir un jour au bercail, quand même ? Même pas en rêve… Vous avez vu comme on est traité ici, et comme on est traité là-bas ? Et on ne parle pas simplement d’argent, là. Mais aussi d’opportunités, de moyens scientifiques et techniques mis à disposition, d’écosystème, de fiscalité, d’état d’esprit, de diversité, de confiance. Prends-toi ça dans les dents, France !

                
                    La fuite des cerveaux

                    
                        Les Français s’expatrient de plus en plus, selon l’étude réalisée en 2014 par la chambre de commerce et d’industrie de Paris.

                        Au total, près de 2 millions de Français vivent en dehors de France, avec une croissance très significative depuis le début des années 2000 : entre + 3 % et + 4 % par an au cours des 10 dernières années. Soit entre 60 000 à 80 000 personnes qui quitteraient la France chaque année.

                        Cinq pays accueillent en priorité ces expatriés hexagonaux (40 % des départs). Des pays frontaliers à l’instar de la Suisse, du Royaume-Uni, de la Belgique et de l’Allemagne. Et les États-Unis. Mais peut-on véritablement parler de « fuite des cerveaux » ? Selon l’étude, il n’y a pas d’équivoque : la moitié de ces exilés français a un niveau au minimum bac + 5, et 57 % d’entre eux gagnent plus de 30 000 euros nets par an – sous-entendu, ils font partie des catégories socioprofessionnelles supérieures.

                        La conférence des grandes écoles, représentant 186 écoles d’ingénieurs et de commerce, estime quant à elle que 15 % des diplômés en juin 2013 ont quitté la France pour leur premier emploi.

                        Pire, ils sont de plus en plus jeunes ! Un tiers des 18-34 ans qualifiés envisageraient leur avenir à l’étranger, selon un sondage OpinionWay, d’abord et avant tout pour trouver un emploi. Autre tendance : ces expatriés reviennent de moins en moins (47 % des expatriés ne songeraient pas à un retour). Question : si les cerveaux fuient, comment créer de la richesse intérieure ?

                    

                

                Les portes se ferment. On descend : 4… 3… 2… Si je suis là, à Boston, si je suis venu traîner mes guêtres au MIT, c’est que moi aussi je veux en être, que moi aussi je veux toucher du doigt le firmament. Au nom de quoi n’aurais-je pas le droit moi aussi à l’excellence ?

                Dans le fond, je suis comme les Pierre, les Paul et les Jacques que je viens de croiser dans l’incubateur. J’ai besoin d’un ailleurs, parce que mon « chez-moi » ne m’attire plus. Trop de petitesse. Trop de défiance. Pas assez d’allant. Un écosystème déficient. Des mentalités sclérosées. Moi aussi, je veux croquer. Je ne parle pas seulement d’argent, là, je parle d’optimisme. De regard sur la vie. De confiance. De liberté. D’ambition.

                 

                À vrai dire, dans mon domaine, le digital, je n’ai pas trop le choix : les États-Unis représentent 83 % de la capitalisation boursière des entreprises, contre seulement 2 % pour l’Europe1.

                Les efforts de recherche des seuls Microsoft et Intel dépassent le budget de la France pour financer l’ensemble de sa recherche civile. Le nombre de serveurs sur le sol américain (439 000 fin 2013) est deux fois plus important que le nombre de serveurs des 9 pays qui suivent. Sur les 50 premiers sites mondiaux consultés chaque jour, 72 % sont américains, 22 % chinois, 6 % russes et 0 % européens. Ne parlons même pas des sites français.

                La France, quant à elle, est nettement à la traîne niveau mutation technologique : le digital y représente 5,5 % du PIB national, contre 8 % aux États-Unis, 9 % en Chine et 10 % au Royaume-Uni2. Vous voyez où je veux en venir ? J’aurais pu poursuivre la démonstration par une litanie de chiffres qui auraient tous dit la même chose : dans le fond, quand on veut créer de la valeur, quand on veut proposer un futur, oser la disruption et se donner les moyens de la produire, les options se limitent d’elles-mêmes. 1… 0.

                 

                « Thanks for all. » Je scanne le regard bleu acier de mon interlocuteur, avant que nos chemins se séparent. « Keep in touch. » Et moi de foncer dans le métro. Direction Harvard University, où l’on m’attend pour donner une conférence.

                Le trajet est court. Deux stations. Juste le temps de faire germer un mezzé d’idées. Les Français champions du monde du pessimisme, la démission des élites, la trahison des clercs, la tragicomédie médiatico-politique, la défiance à l’encontre de l’entreprise et de l’entrepreneur, le dogme de l’égalité, la culture de l’inertie, l’atrophie comme programme social, l’angoisse à tous les étages. En un mot, la « chienlit », comme dirait l’autre à grand nez et grandes oreilles avec un képi sur la tête.

                C’est pourtant là que je me dis : la France, j’y crois, que je me le crie même. Malgré son manque de compétitivité3, j’y crois. Malgré les loupés des gars qui tiennent la baraque, j’y crois. Malgré tout le désarroi accumulé, j’y crois. Malgré la difficulté de se réformer, j’y crois.

                 

                Ça m’apparaît comme une évidence : la France a l’avenir devant elle. C’est juste que nous n’y croyons plus parce que, depuis quelque temps, plus personne ne nous a habitués à y croire. C’est que ceux qui doivent nous vendre l’espérance (ils sont payés pour ça !) ne sont pas au rendez-vous de leurs promesses : leur logique est trop court-termiste, trop influencée par leurs arrière-pensées électoralistes ! C’est juste que ceux qui doivent infuser la confiance préfèrent s’intéresser à des histoires qui nous farcissent la tête : il paraît que l’on vend mieux l’émotion que la raison…

                 

                Mais en changeant d’angle, en regardant la réalité autrement, je suis sûr qu’il y a moyen de retrouver cette confiance qui nous manque tant.

                 

                Bien sûr, la plupart des indicateurs ne sont, aujourd’hui, objectivement pas bons4. Bien sûr, il y a des idéologies serinées matin, midi et soir par les uns et par les autres qui empêchent d’embrasser le monde tel qu’il est, des lois qui freinent les ardeurs. Bien sûr, il y a un manque patent de leadership, et de représentation du leadership : où sont passées nos grandes figures capables de fédérer et de mobiliser les énergies autour d’un projet et d’un progrès communs ?

                 

                Je vous promets pourtant que si vous regardez le campus de Harvard avec mes yeux, vous trouverez de bonnes raisons d’y croire. Département d’économie. Des profs français. Département de sciences appliquées. Cocorico. Et re-cocorico sur le département d’éducation, la business school, le département de sciences politiques. Il y a du Français partout à Harvard. Nos meilleurs penseurs sont dans la plus prestigieuse institution universitaire du monde, forment les cerveaux les plus pointus du monde, les futurs leaders. Parmi ces futurs leaders, beaucoup sont des jeunes Français qui inventeront le nouveau monde à Boston, New York, Shanghai, Tokyo ou Kuala Lumpur. Pourquoi avoir peur ?

                 

                Nouvelle télétransportation. Nous sommes à Paris quelques mois plus tard.

                Pourquoi avoir peur ? Peut-être parce que nous y avons été formés. Devant moi, une classe de bac + 5 en école de commerce. Question : « Quel est votre objectif professionnel dans la vie ? » Réponse de Léa, 25 ans : « Moi, ce que je veux pour mon futur, c’est juste bosser, être stable, avoir un CDI, quoi ! » Réponse de Laurine, 26 ans : « Moi, c’est aussi bosser en CDI mais le top serait chez EDF, ça paie bien et c’est tranquille. » « Et qui veut créer une boîte un jour ? » Deux mains se lèvent. David, 26 ans :

                « Franchement, m’sieur, créer une boîte en France, c’est plus que galère.

                — Pourquoi c’est “galère” ?

                — Parce que c’est la crise.

                — Qu’est-ce que c’est, pour vous, la crise ?

                — La crise, c’est le marasme, les gens qui galèrent, la difficulté de boucler les fins de mois.

                — Pour vous, si je vous dis taux de croissance entre 3,5 et 3,8 % du PIB, c’est la crise ?

                — Bah nan, m’sieur.

                — OK, alors sachez que cette année, ce sont les taux de la croissance mondiale, donc le taux de développement moyen dans le monde. Ça veut dire des nouvelles routes, des nouveaux moyens de communication, des nouveaux magasins, des nouveaux besoins. Rien que pour la Chine, sur les cinq dernières années, le taux de croissance est de 8,8 %. 8,8 %, ça vous dit quoi ?

                — Qu’on doit y aller.

                — Oui, c’est en effet une possibilité… Autre chose ? »

                Silence.

                « Ça peut vouloir dire que des entreprises françaises ont intérêt à y faire du commerce. Que vous, vous pouvez trouver du boulot en France pour exporter des produits comme jamais auparavant. Le tout est d’avoir un produit qui est demandé, qui réponde aux besoins de ces pays émergents, et de savoir le vendre… »

                Bac + 5 en école de commerce à Paris.

                 

                Au même moment, à quelques kilomètres de là à vol d’oiseau, le ministère de l’Économie était dirigé par un tenant de la « démondialisation », chantre d’une réalité parallèle, où tout reste figé ad vitam (donc pas de destruction-création), et où la France – par on ne sait quelle action de la Providence – est le nombril du monde et peut – par cette divine grâce – à elle seule défier les règles du jeu économique global ou se soustraire à elles. Mittal, PSA, Alstom, etc. La loi du marché ? Quelle loi du marché ? Puisqu’on vous dit que l’économie est colbertiste depuis notre bon roi Louis XIV ! Sonnez trompettes et résonnez médias. Il faut voir avec quoi on nous confit le temps de cerveau disponible. Et de citer Napoléon : « Du sublime au ridicule, il n’y a qu’un pas. »

                
                    L’innovation, comment ça marche ?

                    
                        Le grand théoricien de l’innovation est Joseph Schumpeter (1883-1950), un Autrichien. Sa théorie montre qu’une entreprise peut, par l’innovation, acquérir provisoirement une position monopolistique sur un marché, qui lui garantit des marges confortables pour se développer et pérenniser sa position. Schumpeter distingue cinq types d’innovation : le lancement d’un nouveau produit, la mise en œuvre de nouvelles méthodes de vente ou de production, l’ouverture d’un marché inconnu, l’utilisation de nouveaux matériaux/matières premières et finalement la création d’une organisation différenciante qui accroît les capacités de l’entreprise par rapport à la concurrence.

                         

                        Jo Schumpeter explique que l’économie est gouvernée par un phénomène particulier : la destruction créatrice, qu’il considère comme « la donnée fondamentale du capitalisme, [à laquelle] toute entreprise doit, bon gré mal gré, s’[…] adapter ». Pour lui, la croissance est un processus permanent de création, de destruction et de restructuration des activités économiques : « Le nouveau ne sort pas de l’ancien, mais à côté de l’ancien, lui fait concurrence jusqu’à lui nuire. » Ce processus de destruction créatrice est à l’origine des cycles économiques (croissance-décroissance). Des pans industriels entiers s’effondrent tandis que de nouveaux, plus innovants, émergent, sous forme de « grappes d’innovation » : après une innovation majeure, souvent une innovation de rupture due à un progrès technologique, d’autres innovations vont découler de ces découvertes. Le job de l’entrepreneur est donc d’être en recherche perpétuelle de cette innovation, d’y consacrer une part substantielle du budget de l’entreprise, tandis que le régulateur doit normalement la faciliter le plus possible. Stimmt?

                    

                

                « Il vaut mieux faire l’information que la recevoir ; être un acteur plutôt qu’un critique », disait Churchill. J’avoue, j’ai quelque peu hésité à venir vers vous. Précaution, timidité ou coquetterie. Peu importe. Comme je crois sincèrement que les messages qui nous sont adressés ne sont pas les bons, que ces « mauvais » messages détériorent l’espoir des jeunes (et des moins jeunes), imbibent insidieusement les différentes strates sociales et peuvent avoir des conséquences désastreuses pour le « vivre-ensemble », j’ai sauté le pas.

                 

                Je pense de tout mon cœur qu’il y a nécessité de tracer des perspectives favorables, de montrer ce qui se fait de mieux, pour inspirer et redonner à chacun l’envie de contribuer au destin collectif. Je crois au pouvoir évocateur de l’exemple. Au moment où les doutes s’amoncellent, nous avons besoin d’un souffle régénérateur. Pour moi, ce souffle s’appelle « progrès ». Raconter le progrès stimulera. Présenter des inventeurs français qui l’initient, et qui sont très bien armés pour le partager dans un environnement où la connaissance, la créativité et l’expertise prédominent, encouragera. Poser un œil sur les nouvelles opportunités du monde tel qu’il est, et dire, au regard de nos atouts, que nous y avons toute notre place apaisera.

                Un avenir favorable nous est promis, pourvu que nous nous focalisions tous autant que nous sommes sur la création de valeur. Pourvu que nous fassions le pari de l’audace.

                Je vous propose donc de rencontrer des inventeurs français qui, très humblement, chacun de son côté, font bouger les lignes, rêvent, conçoivent et bâtissent le monde dans lequel évolueront les enfants de l’an 2000.

                En les regardant bien, vous verrez que le génie français n’appartient pas au passé, qu’il n’est pas mort. Il y a véritablement une filiation entre les Lumières d’antan, le laser d’aujourd’hui et le Li-Fi de demain. Le génie français est bel et bien vivant.

            

        
Notes

                    1. Source : Ifri.

                

                    2. Source : McKinsey, Roland Berger.

                

                    3. Source : Forum économique mondial 2014.

                

                    4. Les passionnés de chiffres iront voir Coe-Rexecode, Eurostat, Insee, Hiscox, OCDE, FMI...
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Le nouveau Google


Rand Hindi est ce genre de type qui sait ce qu’il veut. Et manifestement, cela ne date pas d’hier.

À 8 ans déjà, n’en déplaise à ses grands-parents, il sait qu’il ne fera pas sa première communion, sauf à ce qu’on lui prouve par A + B l’existence de Dieu. De communion il n’y aura pas. À 15 ans, il veut quitter son lycée. Ses parents refusent. Qu’à cela ne tienne ! Il ne bossera plus, sa moyenne chutera et il entrera, lui le surdoué en sciences, dans la peau du bad boy local jusqu’à ce que la direction du lycée Lubeck le vire. À 18 ans, il ne veut plus suivre les cours, trop lents pour lui. Parlementations parentales, accord paternel : il passera son bac en candidat libre, qu’il obtiendra. On refuse sa candidature à l’UCL1 ? Il prendra un Eurostar et débarquera comme une fleur à Londres, direction le bureau du responsable des admissions, à qui il fera croire qu’une entrevue est prévue. Résultat : on l’inscrit en cycle bachelor.

Non, Rand Hindi n’est vraiment pas du genre à rigoler, encore moins quand il a une idée en tête. À croire que le mot « détermination » a été créé pour le décrire. Il n’y a qu’à voir son regard perçant, ses yeux hypnotiques qui ressortent de son visage anguleux, tracé au cordeau par une barbe toute moyen-orientale. Il n’y a qu’à entendre le son de sa voix, à la fois posée et tranchante, qui cisèle les mots qui lui sont chers. Jeune, il l’est. Avenant, aussi. Conscient de ses atouts, certainement. Qu’importe tout cela ! Sous des dehors amènes, Rand est un jusqu’au-boutiste, un de ces êtres animés profondément par une tension primale, capables d’aller au fond du fond d’eux-mêmes pour défendre une idée. Quelqu’un dont la volonté est manifeste, le caractère trempé.

 

Rand, l’informatique, il est tombé dedans tout jeune. Issu d’un milieu favorisé, il a reçu son premier ordinateur à 7 ans, et on l’a tout de suite encouragé à s’en servir. À 10 ans, il codait déjà pour bidouiller les jeux vidéo sur lesquels il passait ses soirées, et s’offrir des crédits de vie supplémentaires. À 14 ans, il développait avec un camarade un mini-réseau social, PlanetUltra, très prisé des jeunes ados BCBG de l’Ouest parisien ; à 15 ans, il réalisait pour le compte de boîtes françaises des mini-sites Internet – c’était sa manière à lui de se faire de l’argent de poche.

L’informatique est pourtant restée au stade de jeu, de distraction, jusqu’à son arrivée à Londres, où il profita de ses études pour prendre des cours de machine learning, de physique des particules et de bio-informatique. Dans cette dernière matière, il est jugé tellement bon en année de licence (il est noté 98 % sur la matière avec l’annotation « Too good to be true. Did you cheat2? ») que – chose exceptionnelle – son prof lui propose de quitter son bachelor pour intégrer directement un PhD (un doctorat). Le sujet ? « Comment déterminer la structure tridimensionnelle d’une molécule à partir de la séquence d’ADN qui lui correspond ? » Rand n’est alors âgé que de 21 ans. Tête dure sans aucun doute. Tête bien faite indiscutablement.

 

Trois ans passent en un clin d’œil. « Swinging London » et autres facéties estudiantines.

À 6 mois de rendre sa thèse se pose pour Rand la question que se posent tous les futurs entrants sur le marché du travail : et maintenant, on fait quoi ?

Il paraît que c’est classe de travailler dans un fonds d’investissement, alors pourquoi pas un fonds ? Il obtient un rendez-vous avec l’équipe d’un fonds. Verdict : « Monsieur Hindi, vous êtes brillant mais vous ne pourrez jamais entrer et vous fondre dans une culture corporate, a fortiori dans notre fonds. » Le doute.

Et c’est là que le destin s’en mêle. Un collègue informaticien évoque la Singularity University. Sur le site, ce programme de formation sponsorisé par Google et la Nasa a l’air bien, très bien même. Le problème, c’est que le délai de candidature est passé. Rand Hindi fait alors du Rand Hindi et arrache au forceps un entretien qu’il passe – décalage horaire aidant – au sortir d’une soirée arrosée, passablement éméché, et à l’issue duquel il est retenu parmi les 80 jeunes « très hauts potentiels scientifiques » mondiaux (comprendre « les plus hauts potentiels scientifiques mondiaux »). Direction San Francisco.

 

C’est là que tout s’éclaire. C’est là que le test de nutrition qu’il avait mené pendant son doctorat refait surface. À l’époque, au tout début de sa thèse, il voulait seulement comprendre comment arrêter de fumer sans prendre du poids. Comme ça, juste parce que la question le taraudait. Il avait alors entrepris des recherches en la matière et constaté qu’il n’y avait pas d’explication claire sur le régime à tenir pendant la phase de sevrage. S’il n’y avait pas d’explication claire, c’est que peut-être il y avait moyen de créer son propre régime, de customiser sa nutrition en fonction de sa biologie. Et Rand Hindi de mesurer son corps pour lui administrer le régime essentiel à son bien-être. Pour rappel, on est en 2007 et la notion de quantified self (la mesure de ses données personnelles) n’est alors même pas encore un concept.

Pendant des mois, donc, Rand traqua le moindre de ses faits et gestes, du temps qu’il passait à dormir au nombre de pas qu’il effectuait chaque jour, sans oublier ses activités sexuelles et sportives, ou la teneur en calories de ses repas. Tout. Pour tester sa théorie, il se soumit même à un régime inversé, par lequel il atteignit à dessein 105 kilogrammes, pour montrer qu’avec la donnée (la « data ») on pouvait retrouver son poids normal. Au final, il décela les aliments que son corps ne pouvait pas digérer et élimina de son alimentation le superflu. L’expérience s’était révélée concluante.

 

Mais dans la baie de San Francisco, cette expérience prenait une tout autre résonance. Au point d’engendrer un projet de vie. Si depuis l’enfance il refusait tant de croire les autres, s’il ne faisait que suivre sa propre loi, c’est bien parce que ces autres – ceux qui avançaient des idées – ne lui offraient pas une démonstration tangible et objective du bien-fondé de leur croyance. Leur résolution trop partielle des problèmes rencontrés éveillait son scepticisme, sa rebellitude. Or, l’analyse de la donnée, elle, permettait une résolution objective de ces problèmes. Sa voie se traçait d’elle-même, il se ferait évangélisateur du pouvoir de la donnée.

 

Bientôt, le retour vers Paris se profila. À la fois subi avec la fin du programme Singularity University, et voulu, puisqu’il y avait manifestement un problème de fit culturel avec les Américains de la côte Ouest, trop orientés business, pas assez authentiques. De fait, à l’hiver 2010, il revint en France pour finir sa thèse, et se lancer.

 

Tout se fait alors assez vite : en quelques semaines, Rand rencontre ses deux associés. Maël, corps des Mines, veut quitter la haute administration pour faire dans sa vie des choses qui ont du sens, et Mickael, PhD en maths à Cambridge, est prêt à tout lâcher pour inventer les nouveaux territoires de l’intelligence artificielle. Ensemble, ils créent Snips. Avec une vision : résoudre par la data les problèmes urbains.

Ça développe sous Scala et Python, ça pond de l’algorithme, ça sue du machine learning. Bref, ça bosse. D’abord sur un projet de prédiction de places de parking disponibles dans les rues de Paris et de New York en fonction de l’heure de la journée, l’application Parkr.

Puis viennent SunTherapy pour mesurer les endroits les plus ensoleillés de Paris en fonction de l’heure de la journée, RetailFlow pour prédire l’affluence dans les bureaux de poste parisiens, SafeSignal et RiskContext pour mesurer la probabilité d’un risque d’accident en fonction du moment de la journée, du lieu, des conditions météo, de la proximité avec un bar ou des effets saisonniers sur la densité routière, Flux pour mesurer les densités routières et anticiper les flux automobiles, et Tranquilien pour prédire l’affluence dans les réseaux de transport SNCF et évaluer la capacité pour un usager de trouver une place assise dans un train.

Autant d’applications qui permettent à Snips de crédibiliser son savoir-faire, de tester ses modèles mathématiques et de mesurer l’impact que peut avoir le machine learning dans le quotidien des gens. L’argent rentre, l’équipe grossit, les clients affluent.

 

Vous pensez vraiment que l’histoire va s’arrêter là ?
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